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LE DIVORCE. 
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>'0N vient donc de la publier cette loi 
dangereuse qui autorise et favorise le di- 
vorce; ce n'étoit pas assez des divisions 
attachées à l'esprit de> parti , il fàlloit en* 
core dis joindre les époux, isoler les enfàns» 
et combattre toutes les affections naturd* 
les ; c'est cependant leàr réunion qui forme 
la Patrie et qui la protège , ce sont les ra- 
meaux d'un arbre sacré , qu'on ne peut en 
séparer successivement sans laisser sa tig9 
chauve et déshonorée. 

Q{i'il me soit permis de plaider la cause 
âerindissolubilité du mariage , je sais qudlt 
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dféfeveur est attachée à cette opinion , je 

• 

sais que le langage du sentiuient s'affoibUt 
et plie en présence des passions , mais mal- 
gré ces obstacles , je m'abandonne à Tim^ 
pulsion d'une ame tendre , inaccessible 
jusqu'à présent à nos secousses morales, 
et qui voudrait faire désirer et, goûter le 
genre de bonheur dont elle jouit; pour 
en jouir davantage encore. 

Toute loi nouvelle suppose quelques 
nouvelles observations propres à perfec- 
tionner l'ordre public ou particulier ; il est 
donc à présumer , qu'en permettant le di^ 
vorce 5 l'on a cru améliorer l'institution 
du mariage par tous les genres d'influen-* 
ces qu'elle peut avoir sur le bonheur des 
époux , pris individuellement , dans leur jeu--^ 
nesse et dans leur vieillesse ; sur celui de 
leurs enfans*, et enfin sur le maintien des 
mœurs. Ces divers points de vue former 
ront la division naturelle des objections 
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que j*entrcprends de présenter contre ts 
divorce ; je livre ce projet sans rougir k 
toute la dérision de nos philosophes ; cas 
l'on sait qu'ils voudroient nous &ire aban^ 
donner cinq mille ans de douces habitu-- 
des , pour introduire dans l'espèce humaine» 
dans sa nature intime , morale et sensible » 
des nouv^utés bisarres ou funestes , et ils 
rappellent ce médecin impromptu de Mo^ 
lière, quidisoit, en dénigrement des anato« 
mistes » nous autres modernes , nous avons 
changé tout l'ordre du corps humain , qui 
n'étoit bon que pour nos ancêtres , nous 
ne plaçons plus le cœur du même côté 
qu'eux. 
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Premier but dû Mariage. 



Bonbeur mdmdueî 4^s J^ppux dans k 

jeunesse. 
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I E u prépara pour l'homme » en lo 
créant , tous les. biens dont sa nature étoib 
susceptible , il Penrichît de toutes les facul- 
tés propres à l'en faire jouir , il doubla 
même la félicité de cet être de choix , en 
fe douant du pouvoir* d'aittie;' , et en lui 
formant ainsi dans une seule ^me plusieurs 
centres d'existence. Mais les sentimens 
qui nous transportent dans autrui , et qui 
varient nos jouissances par cet heureux 
échange , perdent une partie de Jeur char- 
me, de leur énergie et 'de leur influence ; 
quand on les répand ao hasard sur un grand 
nombre d'objets. Leur puissance , çonjmç 
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çdle dés taiyotis du soleil , ne se dérc-^ 
bppe ^qu'en les rassemblant dans un mémo 
foyer ; le mariage réunit nos afièctions 
éparseis , il met deux âmes en commu- 
nauté de vie , et la différence des sexes et 
des acuités , empêche que ces deux âmes 
ne soyent jamais rivales ; les hommes 
ciiment la gloire , les femmes en montrent 
k route et décident les succès , ce sont 
tes blanches colombes qui conduisirent 
^ttée^ à^ Pjrbre du rameau d'or; cette di- 
versité de tâlens et de goûts, et cette res- 
semblance de nature et de sentiment, com- 
mencent rharmpnie entre les époux , etPha- 
bitude la perfectionne ensuite; carie pre- 
mier attrait de la jeunesse , n'est qu'hua 
premier lien , qui soutient deux plantes nou- 
vellement rapprochées , jusqu'à ce qu'ayant 
pris racine l'une à côté de l'autre , elles n© 
vivent plus que de la même substance; 
ainsi , et sans autre exception que cello 
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du Vice en ses honteux écarts , des époux 5 
]pris de la même classe pour que leur éduca^ 
tion soit pareille , trouvent dans, leur na<f 
ture , dans leurs penchants et dans leur ré- 
flexion , des moyens d'être ensemble plu$ 
heureux , plus vertueux et plus utiles qu'ik 
ne Tauroient été dans le célibat , ou par 
un changement dé lien; et si le Créateur, 
dont toutes les volontés se manifestent par 
des actes réels ^ ne nous avoit pas donné 
une nature flexible/ qui obéit à l'habitude 
et à des réflexions répétées , il auroit dé- 
signé de quelque manière visible lés per- 
sonnes destinées irrévocablement Tune à 
Tautre; et c'est en se conformant à ce 
principe , qu'il a créé les animaux , dont 
les espèces ne se confondent jamais. Ne. 
leur assimilons donc point la nature humai- 
ne, puisque les oppositions de caractère 
ne sont pas invincibles , comme les résis- 
tances de l'instinct animal. La concorde^ 
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dans le mariage peut résulter , pres^que gé- 
néralement , de l'empire des hommes sur 
eux - mêmes et de l'empire de l'habitude 
sur les hommes ; et non - seulement des 
qualités diverses , comme nous l'avons dit , 
contribuent à serrer fortement les nœuds 
du mariage , mais les défauts même bien 
mis en œuvre , si l'on peut s'exprimer ainsi, 
servent quelquefois ad bonheur des époux; 
l'esprit et la bêtise forment souvent le pro- 
tecteur et le protégé , et l'on peut dire 
dans le sens propre , tout sert en ménage , 
ainsi qu'un homme d'esprit l'observoit figu- 
rativement de César, qui tira parti d'un 
mauvais augure pour ranimer le courage 
de ses soldats ; tout sert donc en ménage , 
et même les imperfections et les dé&uts; 
les unes déterminent une inégalité néces* 
saire dans l'administration intérieure, les 
autres prêtent à l'adresse un moyen d'io- 
«auer, de plaire et quelquefois de con^ 
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daire , c'est l'anse qui permet de manier uit 
vase , dont la parfaite rondeur eut échappé 
^e nos mains. 

Les liens du mariage ne sont pas les 
teuls qui doivent être resserrés par des 
soins et par l'habitude des devoirs; que 
penseroit - on d'un fils qui allégueroit 
des répugnances , une incompatibilité de 
caractère, pour déserter la maison pater- 
nelle ? L'enfant feroit divorce avtc la na- 
ture comme l'époux avec ses sermens ; 
l'homme moral a été créé perfectible pour 
qu'il fut généralement sociable; comme 
l'homme |)hysique a été créé industrieux 
pour qu'il put habiter tous les climats. 

Ces observations jettées au hasard , dé- 
montrent peut-être que la permission du 
divorce est au moins inutile, puisque l'ha- 
bitude et la réflexion suffisent pour rap- 
procher des caractères opposés ; je mon- 
trerai même , que cette permission altère 



et Eut disparoitre même tous les biens 
qu'on attend du mariage; mais je veux 
auparavant répondre à Tobjection com^ 
mune contre lés unions inséparables , tirée 
de la stérilité d'un premier lien , et je tâche- 

A 

rai de prouver que le but principal de la 
nature, dans l'institution du mariage, étant 
le bonheur des deux époux , la reproduc* 
tion de leur être n'est qu'un but sécon- 
daîre , qui ne doit point influer sur la loi. 
Je sais que dans ce siècle matérialiste , Ton 
voudroit multiplier les hommes comme 
nous multiplions les oiseaux dje nos bas-^ 
ses - cours , et peut - être aussi, afin d'en 
dévorer un plus grand nombre^ mais Dieu 
créa rhomme pour le rendre heureux , sa 
multiplication est dans sa félicité, tandis 
que celle dçs.^nimaux est dans Içur espèce; 
un seul homme heureux est plus en har* 
monie avec le plan du Créateur et de TU** 
Hivers , que des millier^ d'hommes indif«. 



férens aux douceurs de la vie. Urt âeiîl 
homme heureux remplit par ses rapports 
un plus grand espace dans le monde et 
dans l'ordre des choses , que des milliers 
d'infortunés qui s'y trouvent étrangers, 
discordans et' sans place. Cette théorie dii^ 
bonheur qui établit une si grande distancé 
entre Pétre qui jouit foiblement et vague* 
ment par les sensations , et celui qui jouit 
pleinement et distinctement par les senti-' 
mens , fonde en même tems tous les prin- 
cipes de bonté, d'humanité, en un mot^ 
toutes les loix de la morale ; ei si le pre-^ 
mîer but du mariage , ainsi ^ue cfelui de 
la vie est le bonheur de l'individu j no» 
la multiplication de l'espècç, l'on ne peut 
plus alléguer la stérilité en faveur du divorce. 
Platon , ce législateur des eisprits , croyoit 
au mariage des âmes , et quelle tendre 
épouse , prête à quitter la vie et l'objet qui 
la lui fait chérir, n'en est pas encore plus 



convaincue que ce philosophe? Moyse^ 
législateur d'un peuple grossier , consacra 
f cependant, l'institution du mariage par ces 

paroles purement spirituelles , // n'est pas 
bon que t homme vive seul^ faisons lui une 
aide qui lui ressemble , mais il dit aux ani- 
maux croisses et multipliés; nos philoso- 
phes plus métaphysiciens que Moyse » re? 
jettent cependant cette distinction ; ces amt 
bitieux inconséquents , illustrés par tous 
les titres de l'intelligence, décorés par plCi- 
^urs grandes pensées , cherchent cepen- 
dant tous les moyens d'avilir notre nature 
dont ils font partie. ^ 

m 

^ V Etmcmté sur le faite , il aspire à descendre. 

Ainsi par des efforts contraires à ceux 
des sageé de l'antiquité, ils voudroient 
rabaisser l'homme au rang des animaux, 
et s'ils pouvoient le faire déchoir jusqu'à 
celui des plantes ou des rochers , ils croi- 
roient obtenir un triomphe de plus , mais 
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l'homme ne tombe ou ne s'élève que de 
proche en proche. ^ 

Dérobons donc le mariage à là funeste 
magie de cette baguette de Circé , et que , 
par une influence contraire, toutes les âmes 
tendres et pures trouvent dans une asso- 
ciation si bien ordonnée , et même si né- 
cessaire à notre foiblesse , des moyens de 
ise perfectionner et de se rapprocher de 
la nature des anges. Il est permis de pro- 
noncer ainsi, par cette comparaison , h 
sainteté du mariage , puisque les Pères de 
i'Egïise n'ont pas craint de prendre cette 
union pour le chaste symbole des senti- 
mens , qui doivent unir les hommes à leur 
câeste législateur. 

J'ai montré que la loi du divorce étoif 
étrangère à notre nature , et qu'elle ne 
contribuoit point au bonheur du tnariagç 
ou de la société conjugale ; j'ajoute qu'elle 
$pnd ce boiïheut impossible*. 

Le 



Le mot société , ea l'appliquant au mâ« 
tiage est pris dans toute la force de soiî 
étymologie , il signifie le partage réel eC 
continuel des biens et des maux de la vie ; 
tout prouve que les lolx et les mœurs ; 
qui donnent le fini aux grands traits de la 
loi, ont cherché jusqu'à présent dans la 
société conjugale des ressources efficaces 
contre la solitude de l'existence ; les loix 
ont fortifié l'institution de la nature en 
déclarant que les Ëimilles et les titres se-^ 
roient communs entre les époux , que lerf 
doux noms de père et de mère, de frère 
et de sœur seroient partagés et confond 
dus par eux ; adoption qui semble rêve-* 
oir sur le passé, et former dès les premiers 
jours de la vie des noefuds et des de- 
voirs , dont l'empire embrasse tout le tems 
de notre existence: c'est dans le mêmd 
esprit d'identité que les loix entrent en 
Compte avec les femmes des travaux de 
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leurs maris, et même de leur vie; enfin 
)es mœurs ont fortifié par leurs insinua- 
tipns toutes ces injonctions des loix , ainsi 
l'usage qui dérive toujours des mœurs , 
oblige les époux d'obserVer l'un pour l'au- 
tre les règles de la modestie personnelle; 
et bientôt toutes les nuances délicates qui: 
caractérisent la parfaite union des anies , 
viennent embellir les traits essentiels d'i- 
dentité fortement prononcés par les loix ; 
mais ces nuances , qui sont en même tems 
celles du sentiment et du bonheur, s'ef- 
Ëiceront et se perdront insensiblement sous 
I4 loi du divorce , comme le parfum des 
fleurs se dissipe quand elles sont prêtes à 
tomber de leur tige; et pour le prouver 
par un exemple , arrêtons - nous un mo- 
ment sur cette communauté d'amour-pro- 
< -. 

pre dont nous venons de parler ; sur cet 
amour-propre transporté hors de nous en 
apparence, et qui devient aimp, mille fois 
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plus délicieux ; car il s'ennoblit, ilç'aggâtt* 
dit dans le partage et il se purifie en chan^ 
géant de sol , mais la loi qui permet le divorce 
détruira absolument cet effet précieux de 
l'identité et "3e l'unité des époux. Quelle 
femme seroit vaine d'un nom, qui bientôt 
ne sera plus le sien ? ou d'une gloire qui 
peut refléchir sur une autre ? Ce sentiment 
d'instabilité influe continuellement et im-> 
perceptiblement sur nos penchans et sur 
nos opinions , c'est un grain de sable qui 
peut empêcher à jamais deux surfaces po-^ 
lies de se toucher dans tous Iqs points. " 
Loin de croire que les époux se tes^ 
pecteroient et se ménageroient davantage 
sous la loi du divorce, je présume qu'ils 
chercheroient moins à se plaire mutuelle^ 
ment. L'ami de Mde. de Se vigne ne voulut 
jamais prendre la peine dé se rasdr , avant 
de savoir si sa tète étoxi à lui ou à sel 
juges. 



Pourquoi suivre dans Tinstitution du mât-» 
riage un plan contraire à Pinstinct que nous 
a donné la nature ? Nous voulons» dans les 
objets qui agissent sur nos sens , dans ceux 
qui frappent notre imagination et dans tou- 
tes nos affections morales , la propriété , la 
durée de la propriété, Tantériorité mém« 
de la propriété. Et les hommes , ces êtres 
éphémères , possesseurs incertains du jour 
même qu'ils ont commencé, ne comptent 
cependant leurs courtes heures que dans 
le vague de Tinfîni , ils ne daignent pas 
même décorer des possessions viagères. 
Cette idée accessoire d'une durée incom* 
tnensurable , si essentielle en général pour 
soutenir notre intérêt , a bien plus dln- 
fluence encore sur lés jouissances de Tame, 
Ton diroit que ses plaisirs tiennent un peu 
de la nature divirïe dont ils émanent ; qu'iU 
rassemUent tous lés. tems , qu'ils s'augmen* 
tent du passé et qu'ils anticipent sur Ta^ 
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venir. Et s'il n'est point de mari délicat, 
dont la tendresse ne fut aflfoiblie par la cer^ 
titude ou le simple soupçon que sa veuve 
lui donneroit un successeur , Ton doit 
croire que la crainte d'en être abandonna 
pendant sa vie, altéreroit absolument son 
bonheur et $es affections ; ceux qui ne 
doivent pas donner une préférence , même 
en imagination , oseroient- ils s'en impo* 
ser par l'indécente menace de séparation 
ou d'ii^fidélité. . 

Les affectiops naissent et se dévelop« 
pent par l'espéirance d'un long avenir ; et 
ensuite elles s'augpientent , s'ennoblis$ent 
et se fortifient par leur propre durée; quelle 
amitié peut être comparée à celle de deux 
époux que les déférences » l'estime et le 
l^onheur de toutes leurs heures ont lié de*, 
puis longtems, qui rappellent continuels 
ment le prodige du tison de Méléagte» 
puisque l'un des deux se consume dès que 
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l*àutre paroît languir, et qu'ils ne voycnt 
dans la mort même que le pluls désiré 
de. tous les instans, s'il les réunit, et le 
plus redoutable de tous sll les sépare. 
î(^rie le prévient, pour ne pas être un mo- 
ment sur yne terre que Fétus auroit dé^ 
laissée; elle ^n'a senti aucune douleur en 
se perçant le sein , toutes ses acuités de 
soi^i&ir sont fixées sur la blessure de Fé- 
tus. £ci douhur est> passée , dlsoit Mylord 
Russe! prêt à monter sur l'écHsfl&ut , quand 
ses regaifds cessèrent d'appeicevoir i'^ouse 
qui l'attachait seule \ la vie. Et Charles t 
à son dernier moment, dites h la Reine> 
que je ne hd^ai jamais été infidèle , même' 
m pemée. Apvès^ dt& mots si purs et si 
tendres , >e sen§ que je reviens avec «puh 
gnancé à la tâche que je me suis imposée;^ 
il- me semble qu'ils ont flétri le divorce, 
d'une BouveUè condamnatiQii et df une oojik 
uelie Honte.. 
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Maïs puisque le divorce a de sî ^gfâtKÎs 
inconvéniens , le législateur doit chetiSer 
tous les" moyens propres a tendre respec- 
tables et mêmes sacre's nos premieifs èit- 
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gagemens, il doit tout préparer d'avancé V 
tout ménager , pour attacher les époux 
par des Kehs de divers genres; il doit 
écarter tout c% qui pourroit lés relâcher', 
carlesantipathks.fessîmpathiesinora. 
les ne sont pas des attributs de notre nw- 
ture, elles se créent par une suite imper- 
ceptible de râiexions , d'observations , de 
situations, d'opinions et de procédés ; ainsi 
les aflfections de l'ame qui paroissent les 
moins composées, sont susceptibles d'a- 
nalyse et de divisions comme un rayoç de 
soleil , dont l'unité et Ja simplicité appa- 
rente est cependant le résultat de sept cou- 
leurs diverses. La piété filiale , f amitié fra^ 
tcrnelfe etc. , nous sont suggérées dès l*en- 
iance, l'on en pénètre nos cœurs , même 
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4ans l'absence; ces devoirs et ces affec- 
.tÎQn; sont Fççues comme incontestables, 
avant d'être appuyées par les loix et par 
nos réflexions ; qu'il en soit ainsi de Ta^^ 
jnour conjugal; qu'une séparation paroisse 
impossible , et qu'avant l'examen , ^^ 
^œurs la range dans la classe des évè- 
nemens qu'on n'a jamais vus^ et qui ne 
se présentent point à l'esprit ; avec de tels 
préliminaires , les mariages , malgré quel* 
ques disconvenances , seroient toujours suf- 
fisamment unis, et cet effet de l'opinioa 
xie seroit pas aussi difficile à obtenir que 
le bûcher des veuves de Malabar* 

Avant de blâmer Jes Pères de l'Eglise, 
qui ont élevé le mariage au rang des sacre* 
mens , il ^lloit connoitre le principe de 
cette décision; un peu de réflexion nous 
persuadera , que rien n'étoit plus cpnforme 
à l'indication , aux loix et aux droits de 
la nature ; car faire du mariage un contract 



( af ) 

«simplemeot civil, c'est prendre pour base 
de cette institution la circonstance la moini 
importante; et en effet , la fortune , l'état» 
toutes les convenances du ressort civil, 
sont de simples accessoires , dans un en* 
gagement destiné à l'association des coeurs^ 
des sentimenss des réputations et des vies; 
et puisque toutes les grandes affections ont 
été constamment jointes à des idées reli* 
gieuses, puisque dans la société, les se]> 
mens cimentent tous les engagemens que l? 
loi ne peut surveiller , pourquoi exceptei 
le mariage de cette règle générale, le ma^ 
riage, dont la par&ite pureté ne sauroit 
avoir de juge et de témoin que notre pro- 
pre conscience? 

Le mariage devenu purement civil , se< 
roit d'ailleurs une convention unique dans 
sa nature , et telle que les loix n'en peu- 
vent permettre , une convention , que l'une 
4es deux parties auroit toujours le pou« 



VOIT de rompre sans le véritable consen-i. 
tement de l'autre, car un consentement 
forcé ^'obtieûdroit indubitablement, de là 
noblesse du cattractèré , ou de ïa fierté bles- 
se; et en dernière analyse , les mauvais 

I 

procédés seroient un moyen assuré de faire 
rompre ce contract, moyen, qui favorise- 
roit toujours le plus iiâmoral des époux. 
Je sais qu'il ne faut pas prendre des 
eogagemens téméraires, mais celui de rem- 
pïir son devoir ne peut jamais l'être; c^ 
mépris qu'on a jette sur les vœux , tombe 
seulement sur des vœux formés contre la 
nature, ou pour des objets indiflFérens, et 
mêmes nuisibles à la société ; car les ser- 
mens sont aussi des vœux , toutes les paroles 
données de bouche , ou par écrit sont des 
vœux, et enfin, pour toute femme hon- 
nête , le vœu de la fidélité dans le mariage 
étoit déjà irrévocable -avant d'être pronoii- 
cé; Jl faut même consacrer par des vo&ux 
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les devoirs difficiles à remplir , comme 3 
faut étayer de plusieurs arches les ponts 
qu'on jMg sur des ^orrens. 

L'identité parfaite d'intérêt et de sentî-^ 
ment dans le mariage , est peut-être aussi 
nécessaire aux hommes qu'aux femmes, 
elles ont besoin d'appui^, mais ils ont be- 
soin de consolation, et les femmes sont 
plus propres que les hommes à partager 
et à diminuer les amertumes de la vie; 
il faut en excepter celles que la société a 
détériorées , et qui ont manqué le but dfe 
leur existence, en faisant un pacte avec 
l'amour-propre , ce démon corrupteur de 
nôtre sexe; mais les femmes en général, 
ont reçu par la faculté dé vivre dans au- 
trui , un supplément à toutes l6s priva- 
tions, vn dédommagement de toutes les 
foiblesses ; et s'il est vrai que le premier 
des êtres dans Tordre de la nature , soit 
^elui qui est lié aux autres êtres par ua 
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plus grand nombre de rapports, Voû tté 
fait pas tort aux femmes en les présen* 
tant sous ce point de vue; elles connois^ 
$ent mieux que les hommes tous les secrets 
du bonheur , leur raison paroît toujours 
animée par leur instinct, et souvent leur 
instinct paroit éclairé par leur raispn ; les 
femmes sont- donc plus particulièrement 
destinées à n'avoir jamais une existence 
isolée 9 mais plutôt à devenir le complé*^ 
ment de celle des autres; et en cela en«- 
core , les institutions sociales ont secondé 
h nature, puisque les loix ne donnent mx, 
femmes d'autre rang que celui de leurs 
maris , ec qu'elles sont toujours obligées» 
pour se faire appercevoir , de se rapprocher 
du foyer dont elles reçoivent le reflet ; 
mais des t apports de ce genre ne peuvent 
s'établir que dans des unions longues et 
indissolubles. 

Ainsi , et pour nous résumer » la liberté 



du divorce peut détruire très - prompte* 
ment tous les biens attachés au mariage, 
tout cet enchaînement, de devoir, de pro- 
tection , d'intérêt , d'affection , d'existence , 
et quelquefois même de bonheur et d'a- 
mour que la nature, les mœurs et les 
institutions sociales avoient formés à l'envi ; 
liberté , mot dangereux pour tous les âges » 
pour tous les états , pour tous les sexes , 
nais surtout pour le nôtre, dont les vertus 
sont la dépendance , les sentimens l'aban- 
don de la volonté , les goûts le désir de 
plaire , et les jouissances des rapports avec 
le bonheur des autres; liberté^ remonte 
dans le Ciel, reprends ta place auprès du 
Trône Céleste , car la perfection et la li- 
berté doivent être aussi inséparables , que 
l'imperfection et la dépendance. 






\ 



< 30 5 



Second but du Mariage. ' 






Inconveniept du divorce relativement aux 

enfans. 



M 



Aïs quql mal ne causeroit pas la loi 
qui favorise le divorce , si elle affoiblis* 
soit le respect filial, et refroidissoit l'amour 
paternel , ces premiers fondemens de l'or* 
dre particulier et public ? Examinons cette 
importante question. 

L'on sç flatte en se mariant , d'étendre 
son existence autour de soi , et de la pro* 
longer, même dans l'avenir, en obtenant 
eu Ciel des enfans bien nés , doux délas-^ 
semens des fatigues de l'âge mûr, con^ 
solation des infirmités de la vieillesse ; l'on 
espère qu'ils marcheront sur nos traces, 
qu'ils nous donneront, en quplque manière. 
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Phonorable et flatteuse répétition de notro 
vie passée, et qu'ayants reçu de nous !a 
naissance, ils nous feront renaître à leur 
tour; et en effet, le mérite de nos enfans 
double nos jouissances ,^ en ajoutant leurs 
vertus à nos vertus , et leurs succès à nos 
succès ; tel fut cet heureux père , qui mou* 
rut de joie aux jeux Olimpiques , dans 1^ 
moment où ses trois fils prosternés à ses 
genoux, lui faisoient hommage à Tenvi 
des trois couronnes qu'ils venoient de rem- 
porter sous ses yeux ; mais ces nouvelles 
vies ajoutées à la nôtre, cette nouvelle 
espèce d'identité ne peut s'obtenir , comme 
nous le verrons bientôt , que par la conti- 
- nuité d'une union pure et indissoluble. 
Les qualités , le mérite de nos enfans , 
ne sont pas l'unique source du bonheur 
qu'ils nous procurent : de^ époux qui s'ai- 
ment, goûtent encore un plaisir délicat en 
voyant leurs images réunies dans leur fils 
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OU dans leur fille, comme en un sçu! 
tableau ; ils s'y retrouvent embellis par 
toutes les grâces de la jeunesse , et ce 
spectacle réveille en eux une longue suite 
de sentimens agréables ; quelquefois même 
un époux tendrement aimé, se voit seul 
tout entier dans les traits de ses enfans;* 
la nature qui devient ainsi le garant et Tin* 
terpréte de Tamour conjugal, se plait à 
consacrer de son inimitable pinceau , les 
chastes sentimens d'une femme fidèle : et 
tous les regards que jette un père attendri 
sur des fils qui lui ressemblent , retombent 
sur leur mère avec une nouvelle douceur. 
Il est inutile de répéter que les change- 
mens de famille , que de nouveaux liens 
et de nouvelles adoptions , mettent obsta- 
cle à toute l'illusion , ou à toute la réalité 
de ces touchantes jouissances. Le génie 
hardi de Rubens forma l'entreprise, à peine 
concevable, de rendre sur la toile les sen- 
timens 
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tknens de deux époux qui reçoivent dU 
Ciel favorable à leur vœu , le premier gag$ 
de leur mutuelle affection, Ja première 
reproduction de leur être. Jlegardez ce ta* 
bleau dans la galerie du Luxembourg^ 
portez toute votre attention sur cette jeune 
Reine, qui sourit au milieu des plus gran- 
des douleurs^ dans l'espoir d'être bientôt 
mèrei et d'ajouter un: .lien à ceux de l'a- 
mour et du devoir. Tijpante , voila le visage 
iî'Agameninon , prêt à perdre sa^ fille 
sous le couteau de Calchas, car il ne put 
parvenir à: représenter l'affliction d'un père 
portée à son dernier terme* La joie d'Henri 
IV est à l'autre extrême ; l'un se voit re- 
naître et l'autre se voit, mourir. .Timante 
nous laissoit tout imaginer i Rubens ne 
nous a pas permis de rien imaginer de 
plus. Approchez - vous donc promoteurs 
,du divorce, approchez^- vous de ce lit si 
.bien nommé .par le peuple ^ le lit de rai^ 

C 
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Ûre\ mais que respérance et l'amour it 
hâtent de couronner de fleurs ; ôtez à celle 
^ui donne la vie avec douleur , le courage 
et je dirois presque, le bonheur de souf- 
frir, prononcez les paroles funestes quf 
rendent le divorce possible , sur la tête de 
cette créature ibnocente , qui entré dans. 
le monde ; elle est foible , dénuée et gé- 
missante , Otez - lui ses seuls protecteurs , 
ajoutez ainsi votre malédiction à ses cris , 
tarissez dans sa soutce ; où par IMndiffé- 
xence , ou par le défaut d'espoir , Paliment 
si pur qui devoit conserver les jours en- 
core fragiles de ce malheureux enfant ; 
tendez odieux à sa mère les soins conti- 
nuels qu'il exige , qu'elle ne s*attende plus 
à la reconnoissance de soil mari , qu^elle 
renonce à l'espoit d'ajouter à son bonheur 
intérieur par de nouvelles jouissances , et 
<l'être plus aimée en donnant de nouvelles 
preuves d'amour j ôtez aux angoisses et 
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aux fatigues du corps toutes les récom^ 
penses du sentiment et de la pensée. Ah ! 
qui vbudroit donner la vie à ce prix ! 
Médée poignarda ses enfans aux yeux de 
Jason , qui l'abandonnoit pour Creuse ; 
terrible image des effets du divorce et de 
l'indifférence ou de -la haine même qu'il 
peut inspirer pour les fruits d'un amour 
qui n'existe plus ; époux ingrats , vous ne 
donnerez que des marâtres à vos enfans, 
si vous ne laissez pas la certitude à leur 
. mère des récompenses de l'amour et de 
l'estime. £t lorsque des fils demandés au 
Qel dans l'erreur de nos désirs , trompent 
nos plus douces attentes , c'est alors sur- 
tout qu'oo Voudroit porter ses plaintes de- 
vant un tribunal d'amour et d'espérance , 
car quel baume salutaire poufroit verser 
sur ce genre de blessure , un époux ou 
une épouse étrangers à nos enfans ; il faut 
que des pareils malheurçux se réunissent 

^ C a 
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dans l'expression d'une douleur qjuî leur 
est commune i il faut qu'ils tombent en- 
semble aux pieds de l'Etre Suprême , pour 
lui demander avec une égale ardeur le re- 
tour de l'enfant prodigue, et pour pro- 
noncer en présence du ciel , l'engagement 
de remplir seuls la double tâche des ver- 
tus , que de plus jeunes mains dévoient 
partager avec eux ( I ). 

L'on a beaucoup écrit contre les incon- 
véniens du divorce , je ne relèverai donc 
que les moins apparens et les moins obser- 
vés , et je m'adresse seulement aux âmes 
tendres et douces , déjà dans la dépen- 
dance de tous les devoirs, de toutes les 
vertus , de tous les sentimens , et dont 
l'existence et les jouissances sont un cbm- 
posé de rapports et de liens qui.seforti- 



(i) Till youngcr hànàs ère long assist us Milton, 
chant pemc. 
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fient mutuellement, et j'espère les convain- 
cre, que cette question du divorce est en 
dernière analyse , celle du bonheur ou dû 
malheur des êtres sensibles. 

L'on se rappellera peut - être un tableau 
charmant des études de la nature , où l'au- 
teur nous découvre dans un seul exem- 
ple , la chaîne continue et indissoluble de 
tous les objets de la création , il choisît 
au hasard la simple plante du fraisier qui 
parfume le printems , qui rafraîchit le voya- 
geur fatigué, qui présente ses dons aux 
abeilles , pour qu'elles nous en offrent d'au^ 
très à leur tour, eta Enfin il nous montre 
évidemment, qu'iheroit impossible de chaiiu 
ger la relation la moins essentielle, en appa*. 
rence, entre des êtres créés, sans éterun 
chaînon à la grande chaîne de l'Univers 
et sans y faire un vuide funeste; mais l'or- 
dre physique est toujours t'emblême de 
l'ordre moraU dans l'ens^nble, comme 

C 3 
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dans les parties, et Tinstitution naturelle 
du mariage d'un seul homme et d'une seule 
femme, nous offre un enchaînement de 
devoirs , de vertus et de bonheur , qui 
rappelle le fraisier de M de St. Pierre ; par 
exemple, le respect filial , la bonne éduca> 
tion des enfans , la vie patriarchale , Tordre 
dans la société, la responsabilité des pa^ 
rens , etc. etc, , font la suite non interrom- 
pue de? biens qui résultent de l'indissolu- 
Jbilité ^u mariage, mais si vous souffre^ 
le divorce , la chaîne se désunît dès les 
premiers pas j et pour fortifier cette asser- 
tion , rapprochons un moment j sans crain- 
dre de nous répéter , le divorce et le res- 
pect filial, nous verrons bientôt que l'un 
détruit l'autre infailliblement 

Le respect filial , ce commencement de 
tous les devoirs, cette vertu de sentiment 
qui est à l'origine , \ la tige de toutes les 

autres, le respect filial /là plus pure et 



la plus sublime de tp^tç? les aSectÎGps.,, 
après celle qui nou? élève à l'Etre Supréipei 
le re^çct fiili^l^ui paraît le premier éche- 
lon de.Ta^ur- divin , 4 rqn petit js'expri« 
mer ainsi, car ces deux amours ^pntfop-^ 
dés sur , la reconnoisjsance , sur des biên^ 
Êiit^reçi^s, avpnjt mênie ^pe nous ppssippsr 
en avoir la conscience, î'enfant Sioumis àr 
ses p?irens , s'accoutume d^.les^ pr^nûerçr 
momens dç sa vie k confortdre ses devoirs, 
avec ses sentîmens , et^ p'en faire i^mais 
l'odieuse, distinction \ Iç respect filial sem- 
ble préluder à l'hqm^iage que notre esprit 
plus exercé doit rendre pn jour au père 
de tous les hommes ^ à la première source: 
de tous les biens dont nous jouissons^ la; 
piété filiale devance dans le jeune enfant 
une piétç plus sublime, et c'est la route, 
ordinaire de notre int^ligence , où les sen- 
timens précèdent les actes purs de la peu* 
sée; gcadatioQ analogue à notre foijblçsse 

C4 
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et^ 'le notre perfectibilité^; le 'respect -filht 
éf T'âiribifr -divin ,' ^oiit deax' devbirs^^ cdivc 
tractés avahFcfe îès'^^fcbrmiôittev ct^âv^nt 
dé'sé-iSbWndîttfr',^ éàr^ PeÂfancé ést'^iirilipâîJ 
yebient là ^isfeiiîe- époque ^e^ là 'vié^oû* Porif 
reçoH; ^hs-aVair riétili^' fendre. Dans'^^îi^ 
préhiféFé >t dbudè reMibrt des pèVis'VVèc 
ïcs feritos, tous les "dons eîi low lès^acrr- 
fiées '»nèî viennent'^ qae'd'ûbe pafrtrll est 
donë^ftsfe 'q«è PaVétfli* compense' Fe passé/ 
et q(W P^nipur ce lèsf '^oifts dès* ^enfSiis isuf-^' 
\enï^jtis<ju'au toînbeàu'et ]5àr dèUà fe 
tOttibèau, ceux qui les'ônt protégés dès leur 
]^«3ance et ■ n^iè^avaftt lenr' naissance ; 
le-réfet>ect filial rend ^bx * vièiUaîrds toutes 
Ks es'péfmicès et presque tous lés biens de 
leur jeunesse , comme ces moissons do 
violettes -qui croissent, dans nos Alpes, à 
côté des montagnes de glace et qtii^les par-' 
fument • de leur ambroisie. 

Mais't:es sentimens ne s^tablîssont j»-.' 



Sîâîsîdàns' dei* unions passagères, et Tari? 
â<>ît même attribuer au divorce,* hôn-seu- 
lênièht PafFôibKèsément dU respect filial, 
tel qu'il' iidtls tst ordonné par la nature, 
»iais 'encorfe^ la* perte de sa représentation ,' 
telle qu'on la rencontre dans un beau-fils 
ou dans une belle fille; et Rhut'et Noëmî^ 
éesont pas les^seuls exemples de ces affec- 
tions entées sur de nouvelles tiges. Dans 
un tems où 1^ moeurs ètoient si simples 

L. * 

étf* si^! pures , les femmes même, dont les 
Yèrfus avaient le plus d'éclat, suivoient 
cependant la pente naturelle de leur siècle 
sans y faire éjioqae. Mais , vous (I) , gloire 
de votre sexe ! charmante et sublime excep- 
tion à tous sesT désordres ; à toutes ses 
inconséquences, à toutes ses indépendant 
ces , à tout%s ses fausses exaltations pour 
(Je feux devoirs-; je baise les traces de vos^ 
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( I ) Mad®. de Custine. 
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p^i je les couvre de fleurs jusciu'à la portj^ 
de; cette prison , que vos larmes^vous fonÇ 
ouvrir chaque jour : puisse le charme de 
vos vertusr, pareil à celui d^: |î» lyre ^'Or- 
phée, fléchir les arbitres de la mort, çt 
présenter un nouvel argument ^ plus tou-? 
chant que tous les autres i en faveur de 1% 
dentité des époux et de l'indissoluibilité 
du mariage. . . . * . t 

ï.e respect filial ne peut ; s'accroître , ni 
même s^entretenir sou6 la jp! du divorce ^. 
quel père, ou quelle mère oseroîent par* 
1er à leurs enfans , avec estime et^avec ten-^ 
dresse , d'un mari ou d'une femme qu'ils 
ont abandonnés, ou qu'ils veulent aban« 
donner? Cependant ces insinuations mu- 
tuelles doivent fortifier chaque jour l'a* 
mour filial ; le père apprend à sa fille le^ 
respect qu'elle doit à sa mère , et la mère 
apprend à son fils l'amour qu'il doit à son 
père , elle le ramène à ses genoux , si la 
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crainte Tavôit éloigné. Âstianax , effirayé da 
casque d'Hector ^ se rejette sur le sein 
d'Ândromaque , Andromaque le rappro- 
che doucement et le met enfin dans les 
bras d'Hector, 

Il est certain, comme nous l'avons dit, 
que les enfans d'un père ou d'une mère 
devenus étrangers l'un à l'autre par. le di- 
vorce , ne sont plus si près du cœur de 
leurs parens, ni si essentiels à leur bonheur. 
Supposons cependant qu'au milieu des 
transports d'une nouvelle passion , ces 
époux dépareillés , sentent encore le besoin 
de voir quelquefois les orphelins à qui ils 
ont donné la vie , combien il leur en coû- 
tera poursuivre un penchant, destiné, sous 
une autre loi, à £iire le charme de leur 
vie intérieure ; que d'efforts pour vaincre 
une honte secrette qu'ils n\)seflt même 
s'avouer ; ah ! si la nature l'emporte enfin, 
•que ce soit du i^oins sans r'ouvrir les blés- 
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fiures de leurs innocentes victimes , qii'îî^ 
éloignent leur nouveau choix de cette tristô 
^ douce entrevue , un seul regard de com* 
plaisance. pour cette épouse préférée, un 
seul mot de possession couvriroient d'op^. 
probre des fils déjà rejettes, déshonore- 
toient leur mère en leur présence, les ren* 
droient presque illégitimes, ou du moins; 
flétriroient leurs jeunes cœurs , en leur raps» 
pellant toujours , qu'ils ne sont plus que 
des enfans collatéraux. Ah ! ce n'est pas 
sous de tels auspices que fut. élevée cette 
jeune Romaine, dont l'incomparable sou«- 
venir est parvenu jusqu'à nous ; c'est sur 
Je sein de sa mère qu'elle apprit à chérir 
son père , c'est dans les bras de tous les 
deux qu'elle reçoit la plus belle, quoique 
la plus^ nouvelle des leçons ; quel tableau, 

* « 

que celui dE ce vieillard, qui se nourrit 
du nectar destiné pour son petit Ss ! quel 
touchant et vénérable échange ; quelle sa- 
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Wime erreur de la nature ; elle étoit bonne;' 
dans l'ordre simple et commun , elle de- 
vient céleste quand elle s'unit à la recon- 
noissance ; les peintres et les poètes ont 
essayé en vain de représenter cette mé- 
morable époque de la vertu et du senti- 
ment ; mais s'ils avoient placés sur la toile; 
à côté du plus chéri des pères et de la 
plus vertueuse des filles, la plus heureuse 
des mères , une mère qui recevoit dans cet 
instant le prix inoui de toutes les affec- 
tions qu'elle avoit fait naître, un seul de 
ses regards auroit pénétré notre ame de 
plus d'idées inexprimables que toutes les 
attitudes et les inventions des peintres. 
^ Parcourons d'autres exemples du res- 
pect filial. 

Croit-on que Cornélie ou Véturie eus- 
sent formé de nouveaux engagemens, je 
ne dis pas durant la vie de leurs premiers 
maris , (car cette seule supposition outra- 
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gcroî|t Içur mémoire , ) mais ménic aprèi 
leur niort ? AuroienUelles éloigné de leurs 
Pénates , les ombres sublimes et chéries 
qu'elles donnoient sans cesse pour exem* 
pie à leurs enfans ? Coriolan auroit - il 
cédé aux larmes de Véturie , s'il n'eut été 
jélevé par elle, dans le sanctuaire de l'a- 
mour conjugal , en présence des mânes 
de son père? Et Rome auroit -elle rempli 
l'Univers du bruit de sa grandeur, sans 
la puissance du respect filial ? Telles sont 
les hautes conséquences de la sainteté du 
mariage. Quelle dangereuse influence ne 
doit-on pas craindre pour les enfans de la 
division des auteurs >de leur jour ? Quel 
trouble destructeur , les bisarres combi- 
naisons , effets du divorce , élèveront né-^ 
cessairemept dans ces raisons nais^ntes. 
Qu'on y prenne garde, ôter'aux hommes 
l'exercice de l'obéissance , et la dépendance 
intime du respect filial , la seule vertu qu'ils 
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ffaissênt connoifre et pratiquer flès les pte* 
miers jours de leur vie , dans un âge oà 
les autres rapports ne sont pas encore état^ 
t)lis , c'est presque préparer des cœurs pour 
les vices en ne se hâtant pas de prendre 
la place et de Poccuper entièrement par 
des sentimens doux et honnêtes; le boA 
père d'Emile se félicitoît d'avoir rendu 
heureuses les premières années de la vie 
fragile de son enfant, du moins, disoit* 
il , mon fils ne mourra point sans avoir 
goûté le bonheur : ne poùrroit-on pas dire 
aussi , en nourrissant dans ces jeunes âmes 
le respect filial, la seule vertu à portée 
de leur âge , du moins, mon fils ne mourra 
point ^diJàs^yoïT goûté la vertu. Une bonne 
éducation déjà si difficile pour les paren$ 
les plus unis, devient impossible sous la 
loi du divorce. Et pour revenir au système 
de Rousseau , où se passeront ces^ jeux 
pleins de charmes de nos Emiles ? où go4- 
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teront-ils pes prémiceç d'm bpobçur donj 
la jouissance n'est pas assurée? sera-ce 
dans les bras d'une mère distraite par des 
objets étrangers? sera-ce sur les genouj 
4'un père que leur mère vient d'abandon- 
ner, et qui repoussera leurs careffes comme 
un souvenir importun et une humiliation 
secrette 5 heureux encore s'il ne conçoit 
pas des dgi^tes siur la légitimité de ses en*- 
^ns , dont il est désormais le seul protec- 
teur ; heureux, si tourmenté par deux sen- 
timens contraires, il ne s'accuse pas alter- 
nativement, ou d'injustice envers des fils 
iii^nocens , ou de foiblesse popr des étran- 
-gers qui usurpent son nom et sa fortune. 
Il se croira peutrêtre , ou dupe , ou déna- 
turé, et il n'ose/a se livrer ni à l'amour, 
^ni à l'indifférence; ainsi, de quelque ma- 
nière qu'on observe et qu'on analyse les 
suites des liaisons formées par le divorce ^ 
i'on ne voit que du malheur pour ceux 

qui 
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tjui les contactent et pour toùèes léilt^ 
relations dans les degrés les plus éloignés^ 
Eponsts inttocentè6 ! abandonnées de 
vos maris, et mères d'en&rïs que votrô 
injure rend à jamais orphelitis ^ renonces 
donc au déshonorant bénéfice de la loi, 
devenez les testâtes de rHîmeû, et ne 
vous permettez pas d'en laisseï" éteindre 
les ptemters flambeaux; ainsi vous conser^ 
Vêtez le droit de pleurer en présence dii 
Ciel , encore serein pout Vous , et de lui 
demander ses faveurs pour vos eti&xis infor-^ 
tunes ; vous êtes seules j à genouK , dans 
cet acte de fervente piété , et vos erifans ^^ 
cette offrande pute et â^ifô tache , ne settt 
poâée sut l'autd que pat: yos mains isâlétt 
et tremtolàntes. Ah ! si kÂr pètt av©it expiré 
dans vos bras, vous mtièÉ penté qu-iLse 
seroit joint du haut dei Cieux II vos ten- 
dres invocations , votre fefte ^ssidnoéc se 
seroit réunie à lui eta iàiàgftiàtion ; « l'cxcèsi 

D 



/ 



I 

iiîéme de votre douleur l'auroit fait rcvU 
we pour vous, mais il vous quitte, il for- 
me de nouveaux liens et votre viduité est 
éternelle, c'est pour jamais que vous n'a- 
vez plus d'époux , c'est pour jamais que 
vos enfkns n'ont plus de père. 

Cependant votre conscience est toujours 
Votre azile, et la terre s'honore encore de 
vous porter ; mâi$ il feudroit une nouvelle 
isle de Délos , séparée de l'Univers , pour 
accueillir les vieux, ans de la femme incon- 
sidérée, qui a. rebuté son protecteur na- 
turel , privé se$ çnfans des appuis desti- 
jïés à leur foiblesse, et qui ne pçut regar- 
der le Ciel sans, y lire un serment qu'elle 
a rompu, ni reporter ses yeux^ur la terre 
^ns y rencontrer les reproches de la vertu^ 
delà nature et de l'opinion* 

Ghers et vénérable? auteurs de mes jours ! 

• * 

Voiia, dont h nom déchirant et doux re- 
trace à pion cœur et à ma pensée toutes 



les Vertus , tous les jdevoir^ , tras ks 
tiniens, toutes les affactions /.toutes, les 
félicités» tQQbes lés e^érances même, dont 
mon anie fiit: jamais susbq}tible, Oh^te^ 
anges tutelairesl :je : œ. finirai point cet 
écrit sans vous en .faire Jbommage y fl fitt 
dicté K^ar la sainte et délicate pureté dont 
Yous m'avez ddnné le modèle-, et si je 
suis parvenue^ en ébaudier quelques, trâîte^ 
c'est en fixant ma vue* mt, v^ub :et sut les 
principes dont vquîî^ayez environne et 
fortifié ma firêle eJci^t^tice; pénétra, 4t 
reconnoissance pour ^t ipestinjeblfitbien*. 
fait ^ je me prosteteç :ajLix pieds dp l'fîtrç 
Suprême ^ et dans! un transport .mêlé d« 
douleur et^d'amour; jf lui rends .gr^çf 
d'avoir, teçq lu vie de; vous, d'avoir été éle^ 
vfe } cJms votre sein ^ au milieu de 5ftS 
vertus et de leur céleste influence; je kji 
rends grâce d'un bien qui n'est plus , hélas , 
qu'un jdoubuceux souvenir , mais ce ^u? 
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ïrarir .est uûe. pàttioule mon:ï être , fï "se 
r^cOid sutc tousiCÎeis tenis , il s'açsocie à 
tmibes mes pensées^ qOh ! >critaÔlçs ^gés^ 
x^ ^vfei attieitlt^datis ?btre hâmble et soIU 
take) deigeàrBij.toate da é™^^^^''^ taiôTFaîe-> 
idànH la iK)tDare:£imiàine- est susc^tiblê^ 

*iea»x-tnot&^^i Wi^' chêrif , utit ^ùx^ 
•velks-exprétfsipfl (ifc viàtre Tteadresse; mo- 
tubUe j )et «ta^^out tms nou^eite offrande 
l^uè vous e^éfiez de>Jioindre''à toqt<É& te^ 
îÉit«»i'ttiit i'atitéi^:'de' la iteïtii; puissai-^ 

ïMfé-,^)nféiie ^dôf^ j aW |ûsqu?à mon .der- 

«»é<@, 4<»ë-beltàs %i hdmren^éfr otnbieslsont 
•ci^Ôtkiiitetti'èit attiré» d%' wdi i ijeieicheir* 
4âie r^ ks -tofs/'elles wt^ntiiKMDent^ eiirs 
#ffe%ikjt%mt, eltes m'ont' â!t isi^ë de 
les suivre au inilieù de ce monde. ^édac«- 
teur et dépravé, -fài^Hobéi av£C autant f|» 



joie et de bonheur que de soumission j- 
elles m'ont ramenée .auprès 'de leur tom*? 
beau dans ma terré natale , et là eUes onjb 
marqué ma place; et le pluis I>e9u moment 
de ma vie est celui qù j'ai osé pensef qu'elle^ 
ne rejetteroient point mes cepdtes , et qvtH 
je pourrois reposer à côté de Turne quo 
je leur jai consacrée ; ah ! si j'avois p4 
obtenir du ciel la prokuïption de leur$ 
jours, aux dépens des mifins, j'aurois rem-» 
porté et enlevé la palme du bonheur accor- 
dée depuis plusieurs siècles à un autre 
acte de piété filiale. 

Et vous , que j'ai reçu du Ciel pour rem-» 

plir le vuidp effrayant que la mort àvoît 

fait autour de moi , unique possesseur de 

toutes, les aflfections de mon ame , je vous 

demande pardon d'avoir pu prononcer seu-, 

lement ce mot de divorce , la plume de«; 

voit s'échapper de mes mains quand votrq 

image chérie s'est offerte à ma pensée. Qiio 
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mon ame soit donc à jamais unie à la 
tienne , et s'il étodt un nom plus iatime 
que celui d'époux, qui désigna mieux à 
chaque instant les nt)euds indissolubles, do 
deux existences amies , c'est ce nom que 
|e cboisirois par un sentiment différent de 
celui d'Héloîse, mais mille fois plus ten^ 
dre ; oui , s'il étoit un engagement plus for( 
«ncoire; si l'op pouvoir se lier d'upe chaîne 
qui embrassa la mort et la vie , q^t celle ^ 
que je préférerois et qui ajoureroit à mon 
boi^eur. Ne crois pas même que la mort 
nous sépare jamais ; apprends qu'il n'est 
m chimère , ni illusion pour les âmes vé- 
ritablement tendres et pures ; toutes le$ 

existences toi|s Içs biens se réalisent pout" 

« 

elles , c'est la mort qui n'enlève que les * 
apparences, je veillerai donc autour do 
toi quand d'autres croiront que je ne sui$^ 
plus, je communiquerai librement avec ton 
«œ^r et tes pensées, tu supporten^s la^ 



Tie , tu seras instruit par un instinct secret 
de cette mystérieuse vigilance d'un cœur 
toujours à toi , toujours plus à toi .... . 
Mais, où me laissai -je entraîner? Repre- 
nons la douce tâche que je me suis impo* 
sée, et félicitons - nous seulement de la 
trouver ^i près de tous les mouvemens de 
mon ame. 

La loi qui infligeoit une flétrissure aux 
enfàns illégitimes , a voit prévu le dé&ut de 
moralité de ces éducations , dures , négli- 
gées , interrompues ou abandonnées ; dans 
ce cas , le divorce a tous les inconvéniens 
du libertinage , et sous ce régime , un grand 
nombre d'enfans seront orphelins , car sui- 
vant Tordre moral de notre siècle, l'on 
pourroît sans s'arrêter au divorce simple, 
tolérer le divorce des deux parts; peut- 
être même quelques femmes dépravées se 
permettroieiit de passer succesivement dan$ 
ks bras de deux ou trois maris ; cette sup- 
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position qui feroit rougir les plus intrépî- 
c)es , n'est au fond que la répétition d'une 
prepiière faute ^ui en rend Teffet plus sen-^ 
$ib)e, car nous avons sipuvent besoin d'un, 
microscope idéal , si Ton peut s'exprimer 
ainsi, pour éclairer notre cqnscienqe, et 
nous ne jugeons bien la moralité d'une 
action , qu'en la prononçant davantage et 
en l'exagérant un peu; c'est ainsi que les 
|)ôëtes Greps ont peint des plus vives cou-r 
leurs les funestes suites des querelles do-r 
ïjiestiques ; et si le divorce n'a pas été 
désigné directement ^4ps leurs fables mo^ 
j^alçs, c'est çatjs doute, parce qu'^ n'étoit 
admis , ni par les loix , ni par les mœurs ;^^ 
car les fautes des fei^u^ps y çoo^: punies si 
sévèrement» Ips liens du |»^i3ge y parois, 
sent si sacrés pour eHes , qu'çn doit ea 
Conclure qu'ils étoi^nt indissplçjlïles , e<f 
que ce peupje gvoit décida , P<HH!?ae Jçsus^ 
Christ, que le divQrçf et l'adultère itm%\ 
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synonimes. Les Grecs a voient mis la pu^ 
reté des mœurs des femmes sous la garde 
d'une terreur vague et indéfinissable , pro* 
duite par Taffreux enchaînement de tous 
les crimes et de toutes les vengeances. 
Hélène est infidèle, et Troyes est en cen- 
dres. Clitemnestre trahit son époux, et 
bientôt après elle l'assassine. Oreste tue sa 
mère , pour venger la mort de son père , 
e{ il est livré à toutes les furies. Obser*» 
VQds ici , qu'un moyen infaillible de con^ 
notitre parfaitement les opinions et les 
moeurs d'une nation , c'est d'en juger sur 
l'association des idées; les Grecs augmen-^ 
tent par de sinistres rapprochqmens , l'hot** 
reur qu'ils veulent inspirer ppur les fem* 
mes parjures , ils aggrandissent le forfait 
par l'épouvante, et le remords est dansi 
leur tragédiç l'excèsi de la désolation ; chez. 
(eux le crime est toujours l'épisode da 
tiçe i le§ femmçs comme les ^est^es w 
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pôuvoîent manquer à leur engagement,' 
sans être abandonnées du Ciel et des hom- 
mes. Phèdre tourmentée par une passiod 
criminelle, croît voir les juges de l'Enfer 
reculer à son aspect , et l'urne tomber de 
leurs mains. Comparés cette allégorie avec 
celle d'un opéra de Panhard, où le fossé 
du scrupule est sauté légèrement par une 
Nymphe charmante ; les grâces la soutien^ 
nent et l'applaudissent , cette manière de 
voir pâroît d'abord plus douce et plus^ 
civilisée, cependant les conséquences sont 
fort différentes pour la nation où de telles 
libertés d'imagination ^ont adoptées , elles 
apprivoisent la pudeur , et par une asso*. 
ciation qui paroit d'abord un contraste , et 
dont l'enchaînement ne se montre qu'à 
des yeux exercés , les moeurs faciles amè* 
nent les mœurs féroces , et les mœurs aus* 
tères sont accompagnées des plus douces 
vertus ; car quand les femmes renoncenli 
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Si tous les genres de perfection et de dé- 
licatesse que les hommes et la nature ont 
donné pour base à leur morale, Tédifice 
s'ébranle et croule en ruine , et pour le 
relever, elles adoptent des qualités viriles 
et qui se dénaturent par le mélange ; ainsi 
]e courage réuni à la foiblesse , produit la 
férocité ; et l'audace entée sur la crainte so 
change en impudence; alors les femmes 
descendues de leur piédestal et rentrées 
dans la foule , veulent jouer un rôle sur 
la scène du monde, bientôt elles imiteat 
ks hommes dans leur emportement, bien- 
tôt elles s'enivrent des passions qu'elles 
auroient dû calmer ; et bientôt enfin, elles 
négligent les grâces de leur sexe , et pa- 
reilles aux Bâchantes , elles brisent la lyre 
d'Orphée , pour faire retentir les cimbales 
et les clairons , et elles se montrent aux 
tribunes , armées de piques et de tyrs^ 
Msaqglantéçs. 
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Troisième but du Mab.ia.ge. 

^ttreté (kf mœurs 9 ce but est manqué pat^ 

le divorce. 
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(Ss moeurs \ les mœurs ! qu'on ne dau 
gne pas même mettre aujourd'hui dans la 
classe des v^tus , ont été destinées par h 
fiature à conserver le d^ôt sacré de notre 
bonheur domestique ; elles méritent miea:s 
que les sciences et les belles-lettres, l'é- 
loge tant cité qu'en avoit fait Cicéron , les 
Itoœur^ dans la jeunesse, embellissent la 
beauté , et la font jouir avant le tems de 
toutes les prérogatives de l'estime ; gloire 
de l'âge mûr, elles honorent jusqu'aux 
vertus du plus grand genre celles des 
hommes d'Etaf; elles en sont le garant, 
et elles ajoutent. la considération à la 
gloire, et la foi à la renommée i consohi 
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dation de la vieillesse, eUei râssembleot 
du moins , autour d'elle , tous les débris des 
affections de la jeunesse , et souvent elles 
entr'ouvrent les barrières qui nous séparent 
de l'avenir. Souvent une fatnflie nottibCeuse ^ 
fruit d'une chaste et longue untotl , pro- 
longe notre être dans un tems indéfini ; 
l'amour et l'espérance dous découvrent le 
^ort de notre postérité , et ! une épousa 
fidèle forme .le. nœud qui joint ndtre exis^ 
tence à celle des sièdes futurs ; mais ce$ 
jouissances délicates se perdent irtévoca^ 
blâment par la permission du divorce, et 
cette loi odieuse, dérobe aux vteiHards , déjà 
<]épossédés par le tems , qu^<]ues fleurs 
échappées à sa feulx, et qtflte pourroient 
glaner encore dans le champ moisisonilé 
de la vie» 

Tous les états ont des devùirs différehs» 
quoique sous l'empire de la fùème morale; 
le mariage y en multipliant nos rapports , 
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hoas oblige à vivre hors de nous et dâtïî 
les personnes dont le sort nous est confié ^ 
et c'est ainsi que les époux ont une doci- 
ble conscience , avec le droit d'en appel- 
1er de l'une à Tautre; ainsi les remords 
assoupis se réveillent , ainsi les âmes timo- 
rées se rassurent et se consolent. Les gens 
mariés ont donc deux fois à rougir quand 
ils quittent la route de la vertu , et ce 
genre d identité le plus. parfait de tous, ne 
jpeut se concilier avec la possibilité d'une 
séparation. Le mariage, est sur-tout pour 
les femmes une nouvelle école de bien» 
aisance et de pudeur; car la confiance 
et le bonheur d'un mari modeste et sen* 
sible s'ébranle comme Un roseau par le 
plus léger coup de vent. Et la réputation 
de sa jeune épouse, plus délicate que la 
rose, ne soùffriroit pas , comme elle, sans 
en être flétrie , les innocens larcins des 
abeilles, ou le voltigement des papillons* 
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Mais si Ton laisse aux femmes mariées I9 
liberté de faire un nouveau choix , bien* 
tôt leurs regards erreront sur tous les hom« 
mes , et bientôt le seul privilège du par- 
jure les distinguera des actrices , qui ont 
aussi le droit des préférences et le goût 
des changemens. 

Il seroit à désirer, je le sais /que deâ 
femmes véritablement malheureuses , par les 
procédés et les vices de leur mari, pus- 
sent se dérober à leur tyrannie , mais les 
loix ne sont pas faites pour les exceptions » 
et telle est Timperfection de nos institu- 
tions humaines, que leurs modifications 
combinées avec le plus de soins exigent 
toujours des sacrifices. L'expérience» com- 
me nous l'avons dit , adoucit un peu cette 
dure décision , elle nous montre les dé- 
dommagemens que donne la vertu dans 
les circonstances les plu^ difficiles ,^ elle 
nous montre que les victimes du devoir 
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flbnt tOTjOUts couronnées de qQçJqo€» 
fleuri; mais ces victimes sont fort rares j 
tandis tjué h confédération des fertîmeé 
qui sollicitent aujourd'hui la loi du divorce 
est très-nombreuse ; elles obéissent» à Tini- 
quiétude dévorante de leur caractère, ért 
croyant se dérober à des nœuds mal assor-* 
tis ; elles se flattent d'éviter par le chan- 
gement h malheur qu^dles portent avW5 
elles, riiaîs il les attend encore dans- leur 
nouvel engagement , car un tort coAimUti 
ne fut jafflafis^ un lien de plus; tandis xj^ô 
les vertus et les sacrifices rappirochent \ti 
Caractères les plus distaris , ïrt peut-être leé 
pfers o|ipbsés. Dés époux ^eu scrupiîteux 
espèrent en vain d^étabKr enir'eux une sortie 
d'harnteniè, ils rentrent enfin dans le sys- 
tème inVariafeîe de l'ordre moral , itàt 
maîsort qui devoit être le paradis terres- 
tre, devient bientôt la demeure de la déesse 
4t/jé , ivec tout son cortège , ^injure' 

altière 



Wtièrë ei Us prières hoiiekses \ c^ âiriSl^ 
que le premicir reproche fut prononcé dans 
le. jardin nJême d'Edén , SOils le berceàtf 
qui avoit été témoin des transports d'Adani 
et d'Eve , lorsqu'ils atdienf encoîré leur tta-a 
ture angélique ( I ): . ^ 

Cet heureux tems iVést^plUsi disôîé 
Héloïse à St Preux, en se rappellarit les 
beaux jours de son kinocenée^ cet Beu^ 
reux tems tfestplui hélai ! il né peut plus 
revenir , et pour preAiiêf effet d'Un chan^ 
gement si cruel, nos eœnrs ont déjà cessé' 
de s' entendre; * 

Ah ! il est trop vraS , lai femnié ,* dénè 
la pudeur aguérie , peut qukter le mari dd 
$a jeunesse pour passer dans lès bras d'ûti - 
autre i et. le mari qui rejette et feôh seiti 
celle dont il avoit reçu les premiers seÉ^ 



( I ) Thus They in mutual accusation speat TM 
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iOfitm , celle dont Wi^nocence et la fcwlr 
blesse lui avoient confié par préférence le 
soin intime de son bonheur ; de tels époux, 
dis-je , ne seront pas susceptibles de grands 
^Sbrts de délicatesse poyr se rendre heu- 
reux réciproquement. P'autant plus infbr- 
tunés 9 que leur malheur est Tourrage de 
lipur présomption , qu'ils ont résisté à tous 
les conseils et même à ceux de la cou* 
science , et que n'osant se plaindre dans 
la crainte de n'être plaints de personne, 
ils se laisseront dévorer en silence par de» 
regrets , qu'aucun partage, aucuije exprès^ 
tsipn de pitié ne pourront plus adoucir. 

Continuons à observer, par des rappro*? 
chetpens, la diverse influence morale du 
x^ariage indissoliible et; du mariage cohdi- 
tionnel. 

Dès que le divorce est permis , les fem- 
mes se permettent aussi des parallèles dé- 
«avantageux pour l'époux qu'elles ont juré 
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4é tiréféf er ; ' bientôt elles élêVetit Um 
Voeux de comparaison en comparaison jus-* 
qu'au plus aimable des hommes , et dans 
cette supposition , si leurs contemporaines 
ont les niémes plrétetitions , elles les au-» 
tont toutes pour rivales ; une femme ris- 
que toujours son bonheur, quand elld 
i^'énhardit a pénétrer et à juger les défauts 
de son mari. Psiché voulut connoître ceux 
dî'uiî époux qu^elle n'avôit jamais vu de 
jour j et avec qui elle vivoit dans une par- 
raite union i mais en approchant la lumière 
elle blessa Tamour , et l'amour s'envola pour 
jamais; heureuses celles qui n'insistent dans 
leur pensée que sur les qualités de celui 
qui lëé accompagne et les protège dans lei 
Voyage péHïleux de la vie. 

Les femmes , dont toutes les vertus sont 

» , . ••-.,. ... 

naturelles , et dqnt l'ihnbeenee n'a jamais , 

• ■ -" ' * • 

éïé altérée ou fortifiée par la réflexion^ 
iont certainemeat les {ilu^ aimables m^ 
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yeu)t de leurs maris , elles ne les jugent 
ni ne les comparent jamais ; il n'existe qu'un 
seul homme pour elles, c'est celui qui a 
reçu leurs sermens ; et si quelque circons- 
tance leur révèle ses défauts , elles disent 
avec une Dame Romaine , je croyois que 
tous les hommes étoient de même ; sou* 
yent aussi les femmes qui n'ont vécu que 
pour une seule affection légitime , s'accou- 
tument insensiblement aux imperfections 
de leurs maris et finissent enfin par les 
méconnoitre ; et ce n'est pas les femmes 
seules qui sont susceptibles de ces douces 
illusions de la propriété. 

Un homme bien connu dans le monde ; 
disoit , je n^ aurais pas épousé une femme 
bossue pour V empire de l" (/Hivers ; l'onsou- 
rit, sa femme qui Paimoit tendrement, étoit 
entièrement contrefajtç. Ce mot peut s'|p- 
pîiquer aux défauts de l'esprit comme à 
ceux du corps. 
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L'on Youdroit à présent flétrir de vé- 
tusté , plusieurs maximes sur les mœurs 
qui ont été pendant long-tems la source 
de la félicité domestique, elles ne peuvent 
s'allier aux principes du jour, à ces prin- 
cipes de rénovation, qui exigeront bientôli^ 
le sacrifice entier des opinions les plus 
révérées. 

Les anciens croyoîent que la chasteté 
étoît la première vertu des femmes , et la 
pudeur leur premier charme ; et même la 
pudeur a été , plus souvent , célébrée par les 
peintres et par les poètes , car c'est le ca- 
chet de la nature, et sans ce caractère* 
la chasteté pourroît - être l'effet de Tédu- 
cation , de la crainte , ou de l'indifférence. 
La chasteté est une loi , la pudeur un 
instinct; cette observation est dans tous 
les esprits sans avoir été développée; Po- 
lixene qui range ses vêtemens avant de 
xeceroir le coup mortel , nous paroît plus 

E î 
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Iptérçssaijte .epcore que Lucrèce , victime 
i^e ses dçypirs. Les usages ^ même. les plus 
Jbisarre^ , témoignant hautement, d^ns tous 

r 

|es pays , dans toutes les religions et dans 
tous les siècles » les hommages qu'on renr 
doit à la pudeur ; et Içs Vestaleç gardien^ 
îies du .feu sacré , et les Vierges çpnsa» 
crées aux autels , «t lés lleurs qu'on ré*r 
pandsui: 1? tombe des jeunes filles et qui 
honorent leur innpcençe jusques dans Pem*t 
pire de 1$ mort , et les bûchers des |lrach-f 
luanes , et la peine de mort infligée aux 
femmes infîd^es ,. Qt sous des Ipix. moins 
jpévères , la graçe accordée aux épqux qui 
pnt vengé leur injurç , et enfin les amères 
plaisanteries ménje , dont on déshonore 
les maris trompés ; tous ces usages , tou-^ 
tes ces Iqix sont Jlçxpression , douce ou 
barbare, d» vceu général des hommes, des 
sociétés et des nation^ pour 1^ pureté et 

vàm pour tetçrité des mœurs de? fem« 
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Thés. Les hommes , même lés pTàs corront- 
' pus , choississent la pudeur pour image ou 
»pour accessoire à ce qu'ils estiment , à ce 
qui flatte leur goût , à et qui endiante leur 
sens et teiir pensée; la beauté dans la pre- 
mière jeunesse , le parfum des fleurs aux 
premiers rayons du jour , les duvets dé- 
licats qui couvrent les fruits ; les jeux , là 
couleur et le roucoulement des colombes » 
4a pureté d'un beau Cfel, enfin toute la 
nature apporte une offirande au peintre de 
>la pudeur, et il n'est pas encore ^ satisfait 
de son ouvrage ; le tableau du Paradis dans 
la fraîcheur du premier printems de \x 
nature , n'est pas aussi ravissant que celui 
<l'Ev« , s'éloignànt pour ne pas tntendrb 
de la bouche même d'un ange, les sublu 
^mes instructions qu'elle ne veut et n'osé 
devoir (Ju^à son époux. ^ . ^ 

Ainsi là pudeur est une àssurarice db 
xette fidélité dd désir , de volonté, de penî. 

E4 
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gée, qui est la dernière et la plusdélieafasi 
pp3nçe dp la pureté et de la félicité dçi 
piariage; et riep q'est plus fondé en raiscni 
que les lipnunages rendus de tûi}t tems à 
la chasteté et ^ la pudeur. Sur ççs deux 
vertus repQsent ^ jamais; toute la sécurité 
l^es familles^ toute cette Ipngue spite de 
pertitude§ (jui çf^cbaînç Içs ' é^resi . l'un ^ 
Vsutre, 

Quand on yept parler des femmes , di- 
ppiç Piderpt , U^aut tremper w plume 
dans les copieurs de Parc-en-cjel , et jettqr 
^pr ses lignes la poussière des ailes du 
papillon ; ces images un peu recherchéesi , 
îaissept cepepdaRt une i^ée vague de cett:e 
f légançç piorale , (le cetfe pudeur timidlP 
qui doit caractérise^: les femmes; le plus 
lé^er souffle flétrit et dissipe l'estime qu'op 
9 ppur elles , c'est le c^uvet c^u p^jllou ^ 
^^ celui d'une fleur n'est pasjjjuçore 
gssez (lélié pour exprimer çeçte c^obili^ 
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Ifcgrienne ; et c'est dans le Ciel qu'il faut 
prendre des couleurs propres à peindre 
fine vertu si délicate et qui paroît en des»> 
cendre. 

La permission du divorce est contraire 
aux nobles et pures institutions de la na- 
ture, des sociétés et d'un goût moral 
(exquis supérieur à toutes les subtilités du 
raisonnement. Qu'il soit donc permis à la 
pudeur de soulever , en tremblant , le voile 
dont elle se couvre , et de révéler ses se- 
crets. Lorsque les femmes ont toutes les 
qualités de leur sexe , et que leur pureté 
naturelle n'a point été altérée , les relations 
<]a mariage sont une alliance intime de 
l'ame , un lien moral et sensible que rien 
ne peut rompre; attachées pour jamais par 
leurs sacrifices , l'époux qu'elles ont accepté 
a reçu le talisman qui enchaîne le cœur et 
l'imagination de leur femme ; un change- 
inent , qùelqu'avantageux qu'il put paroitre 



< 74 ) 

d^illeurs , est toujours pour une &»im<| 
pudique Tabandon de toutes les véritableiB 
délicatesses. 

Mais a-t-elle de la pudeur celle qui str 
cprévalant.de la loi du divorce, paît fixer 
d'un œil liardi l'époux qu'elle a quitté ^t 
celui qu^elle aime encore ? a-t-elle de la 
pudeur celle qui met en opposition sels 
penchans avec ses devoirs , qui allègue lë 
dérèglement de ses pensées en excuse da 
dérèglement de sa conduite ^ et qui «ubit 
ainsi volontairement la honte d'une dolF- 
lOle corruption ? a^t-elle de la pudeur celle 
qui dédaigne et abandonne l'époux qu'elle 
a reçu dans ses bras , et dont elle a fait 
Bne partie d'elle - même ? c'est ses faveurs 
qu'elle avilit , elle leur ôte tout leur prix &ï 
dégradant celui qui en fiit l'objet. A-t-elle 
de la pudeur celle qui devient parjure eft 
|)résehce de ce Ciel même , qu'elle avoiC 
fm^ k tépskQia de sa fidélité ? a-t-e)le de ^ 
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podeor celle qui déshonore les mtovltés'i 
(en les «faisant servir à ses passions et ea 
n'implorant leur appui , qu'au moment pré» 
çis où la loi intimidée remet ses pouvoim 
fi la conscience^ C'est à cause de la du^ 
reté de votre cœur , disoit Jésus-Christ avix 
Israélites , que le divorce vous a été per^ 
jnis , c'est aux hommes seuls qu'il s'adres^ 
soit, qu'auroit-il dit aux femmes ? 

SI lea femmes de notre siècle s'étoient 
accoutumées, selon le but de leur cxk* 
tence , à ne connoitre d'autre "bonheur qub 
celui qu'elles donnent, à mettre die la suite 
et de; l'ensemble dans leur vie , à respec* 
tçr- le passé et à le considérer comme un 
des élémens de leur malheur ou de leuif 
félicité, ^Ues n'aucoient jamais pu support 
ter l'idée du divorce, mais leur nouvelle 
inorale leur apprend à réunir toutes leurs 
pensées sur le présent ; elles les sépare du 
passjé et de l'aveisir^. afin de ks affranchie 
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de la recofinoissançe » de les dispenser de| 
sacrifices , et de les délivrer à la fois des 
avis de l'expérience et des leçons de la 
Sagesse; ainsi elles réduisent l'éternité k 
un jour , et ce jour à un instant. Eve ne 
fut pas plus fatale au genre humain en le 
privant de l'immortalité; mais du moins» 
£ve se cachoit dans les bois à la voix des 
anges, tandis que dans nos mœurs, les 
femmes sont toujours prêtes à se mon« 
trer et à soutenir des paradoxes contre 
rhonneur et les bienséances ; foibles et 
méprisables composés de tous les défauts 
de la force , elles n'appartiennent plus à 
h nature , elles sont le travail de nos rai- 
sonneurs , à qui je prédis un sort contraire 
à celui de Pigmalion, le ciseap tombera 
de leurs mains et ils auront peur de leur 
ouvrage. Ajoutons à ces traits caractéris- 
tiques des femmes de nos jours, qu'elles 
n'abandonnent pas aux hommes seuls le 
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loin de détruire les mœurs par le ridici^Ie^ 
elles se plaisent aussi à exercer cette po- 
lice de la licence , elles s'efforcent de don- 
ner une empreinte de leur façon aux ver- 
tus comme aux vices ; et elles se flattent 
d'arrêter le cours des anciennes vertus en 
tejettant avec dérision tous les mots qui 
les expriment; mais l'on a vu qu'il étoit 
difficile de mettre l'or au rebut pour faire 
adopter les assignats , et cette opération en 
morale comme en finance, prouve la pau- 
vreté de ceux qui l'entreprennent. J'ai en» 
tendu , par exemple , donner à la pureté et 
à h régularité des mœurs , les épithétes 
• dénigrantes de solemnelles tt àt sokmnité , 
afin de mettre l'ordre et les bienséances dans 
la classe des étiquetes ennuyeuses et assu- 
jettissantes , et de reléguer dans de vieilles 
archives la raison et la pudeur ; mais ce 
rapprochement ridicule que l'exagératioa 
prête si facilement aux idées sérieuses, ne 
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peut jamaî^ faire utîe tongiie itlasion ; i*âg? 
avertit de toutes les vérités , et cet âgeins-*' 
tructif commenGe pout les femmes âvetf 
kdéélki de leur beauté* Jeunesse impru^ 
dente vous la connoître^z uïi jour cette* 
solemmté dont vous parlez si légèrement^ 
je la vois , die s'avance lentement jusqu'à* 
vous ; mais die vous atteint enfin , c'eèt là^ 
vieillesse , c'est le souvenir de tos erreurs / 
c'est renmiî du présent et le remords diJ' 
passé, c'est tout le cortège imposant el'^ 
terrible^ de la dégradation*, du mépris et de 
la mort. f 

Petrt-on attendre des femmes à qui Itf- 
divorce est permis ^ ce goût de retraité si'' 
nécessaire à l'exercice de leurs devoirs de- 
mères et ^épouses ? Dès que leur s^ort ne 
sera pas déterminé , dles paroîtront dàn^^ 
la société des espèces d'amphibie, ni filles,' 
ni mères, iri épouses; elles seront par-^^ 
tout et h'ekistferont nulle part;- leur imaf- 



gînatîott toujours en mouvement, lettf 
amour - propre toujours sous les armes ^ 
les^ tiendront continuellement hors d'elles^' 
mêmes , sans qu'elles cessent néanmoii^ 
d'être leur unique centre; ainsi le butdè" 
leur création sera manqué ; elks quitteront 
leur place dans la chaîne des êtres , et elles^ 
interrompront Tordre de la nature qu'elles^ 
n'auront pas voulu suivre ; tdlês sont daf»^ 
Zffilton les plaintes de notre premier père^ 
contre sa téméraire et vaine compagne.^ 
jr Créateur de 1 -Univers, tu n'as pas intro- 
53 duit dans le Ciel cette nouveauté funeste 'V 
Etil parloitde cette Eve, qui pendant les 
jeurs de son innocence avoit embelli le^ 
ftiradis même , ou le lui avoit faiti^uWier/ 
t^ En Fraiice , dit - on j la loi défendit le^ 
divorce, et les- mœurs étoient cependant 
très-corrompues j cette expérience ne prou-^' 
ve^pas que la loi fut mauvaise , car les* 
nations , ainsi ^ue les hommes, résistent 
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ftiivant leur caractère aux influences d^ufitf^ 
excellente éducation. D'ailleurs les loix qtri' 
règlent les moeurs sont soumises à deil^ 
empires distincts , la force publique et lar 
force de l'opinion , et toutes les deux n'ont 
jamais réprimé en France l'anarchie des, 
mauvaises moeurs; l'opinion même l'a £c-.i 
vorisée, et les mots de fbiblesse, de con- 
quête, de Victoire et de bonne fortune y 
montrent continuellement, par l'indulgence^ 
de la langue , celle des hommes qui la par*^ ^ 
lent; les mœurs françoises ont été soù-^ 
vent en contradiction avec leurs loix ; ito^ 
loix défendoient le meurtre ^ nos moeurs^ 
honoroient les duels; nos loix condam-- 

* 

noient le vol, nos mœurs autorisoient Ic^ 
dettes ; nos loix interdispient le divorcfe y 
et nos mœurs pardonnoient l'infidilité etc.- 
Car l'esprit d'une nation a toujoars la puis-i 
sance d'expliquer, de changet,^ etmên^er 
dlntetvertir l'esprit de la loi j et les boni- 
fie» 
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toes loix ne sont observées que èam let 
pays où la verta est la s^ule mesure àA 
l'estimCi 

Une grande partie des biens attachés à 
l'indissolubilité du mariage^ sont perdusi 
t>our une nation vaine , où l'on vit tou*» 
jours dans les autres et pout les autres ^ 
et jamais dans un autre et pour un autre ; 
où l'on travaille son existence morale ^ 
comme l'once d'or que les orfèvres éten^ 
dent en feuille sur le plus grand espace 
possible 5 sans craindre de la rendre trop 
légère. Tous les usages favôrisoient la ga- 
lanterie en France i et cependant au mi-»; 
lieu de ces obstacles , la loi qui interdisoit 
le divorce . à été extrêmement utile ^ elle 
â empêché la dissolution entière des %o^ 
clétés et des relations domestiques , les 
enfans sont restés dans leurs, pénates; et 
les femmes ne pouvant se séparer, de la^ 
considération t des intérêts et de l'état de 
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leur mari , ont toujours été leurs meflleo-. 



rçs amies. Si donc la loi qui défend le 
divorce , maintient encore à quelques égards 
l'union conjugale, et préserve une partie 
des biens qui en dérivent dans les pays, même 
les plus corrompus , quel mal n'y produi-» 
roit point la liberté du divorce ? Certaine-^ 
ipent elle seroit moins nuisible dans un 
pays de bonnes mœurs , où l'opinion dé- 
fendroit ce que la loi pennettroit; aussi 
c'est en vain qu'on voudroit faire valoir, 
en faveur du divorce , la bonne intelligence 
des époux dans les pays Frotestans , et ^ 
pureté des mœurs domestiques dans les 
premiers siècles de Rome; cet argument, 
me paroît nul , car il prouve seulement que 
la permission du divorce n'a aucune in* . 
fluence dangereuse dans les lieux où l'on . 
n'en profite jamais ; le divorce n'est donc . 
pas toujours autorisé lorsque la loi n'y met 
aucun obstacle, car par-tout où lès moeurs 
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c^fittedisêtit les loix, les loix sont ùti âctd 
dé confiance , dont on ne peut user , oa 
plutôt abuser sans se couvrir de honte ; 
alors le divorce n'est pas , comme on 14 
dit , ïe gardien des mœurs , mais leur pierre 
de touche; et le premier qu'on s'est per- 
mis dans notre heureuse Patrie , fut sans 
doute effacé sur le livre de nos destinées 
par une larme de notre ange tutelaire^ 
comme la première faute du bon Tobie (!)♦ 
Ces observations sur les pays Protes^ 
tons , pourroient convenir également au3f 
différentes époques de la République Ro-» 
inaine^ cependant il est inutile d'en faira 
Tapphcation , car ce n'est pas le divorce 
qui étoit permis à Rome /mais seulement 
la répudiation. Dans ces siècles voiwns* de 
l'état de nature, les sexes n'étaient poinC 
égaux en droit, la force avoit l'empire i> 
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it le divorce réciproque eut été regardé 
x:omme une loi de démence. 

Dans tous les tems et dans tous les pays » 
les femmes ont été préposées à la garde 
des mœurs ; mais plus l'on croit le dépôt 
sacré , plus l'on surveille et l'on asservit le 
dépositaire ; le divorce chez les Romains 
^toit donc un châtiment et non une con- 
vention , ils se vengeoient de leurs fem- 
mes coupables, de deux manières égale- 
ment redoutées , par la mort réelle , ou par 
la répudiation y espèce de mort civile et 
d'opinion; ainsi les femmes étoient sou-, 
mises en même tems, et à la peine de 
mort qui les déclaroit esclaves , et à la 
peine de blâme ou plutôt de l'opprobre 
qui n» peut convenir qu'à des personnes 
libres , et cette combinaison est peut - être 
unique dans l'ordre social. 

Les Dames Romaines soumises à des 
* 

ioix si sévères, donnèrent peu de sujets 
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de plaintes à leurs maris ; et il ne &ut pas 
être surpris , que cent aqs se soyent écou* 
lés sans offrir un exemple de répudiation , 
mais quel rapport pQurroit*on trouver en- 
tre le divorce reçu chez les Romains et 
celui qu'on vient d'adopter ? l'un étoit à la 
fois une loi d'esclavage et de modestie, 
l'autre une loi de liberté et d'audace; à? 
Rome le divorce étoit le gardien de k 
pudeur; en France il en sera le corrupteur. 
Et si l'on eut ^dmis parmi nous la répu- 
diation telle qu'elle fut autorisée chez les 
Romains, les femmes en auroient été tou- 
jours les victimes ; l'on n'eût aimé en elles 
que.des charmes passagers , et dans la dé- 
pravation de nos moeurs , la première trace 
du tenis auroit donné le signal d'une sépa- 
ration ; les mariages n'auroient e» que la 
durée d'un printems , et la rose décolo- 
rée eut été cruellement séparée de sa tige, 
et livrée ^ns appui à tous les orages de la vie. 

F 3 



'■ Cependant ,- et malgré la paitkdité d'pQ,e 
Idî , qui ne laisseroit qu?aax. hmnmcs la 
Kberté da divorce» cette forme blesseroit 
tribiri^ les bonnes moeurs ^ qui, d'accord 
ffvec la nature , donnent toujours aux. fem^ 
^es le privilège d'une vertu de plu«, 

' Si le divor^ étoit permis , l'opinion sur 
ks devoirs des fehimes cbangeroit peut« 
être', et le mariage ayant presque les appa-r 
l^ënces d'gne simple galanterie, la douceur^ 
l^dulgônce i la soumission même , et touw 
tiss les qualités de sacrifice qui entretien-i 
nent h paix intérieure, seroieot moins 
estimées, la fierté reprendix)it tous ses droits ; 
car s'il est beau de s'humilier sans cesse^ 
devant ses serm«ns et ses devoirs , il est, 
vil de fléchir continuellement devant^ de 
simples (convenances d'état oudeiortuna^ 
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Tantqu^ils ne sont qu^aïqans nous sommes Souverainetii 
Et jusqu'à la conquête ils nous traitent en Reines % 
«Mais apr^ Vïkiïtmh Us sont Rois à leur tour» . 
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'Si Paulin© avoit voulu faire, divoirce, avec 
FolitucCe pduc épouÉer Sévère^ CofneiUflf 
ne lui auroit jamais prêté ce langage , dont 
tout le charme défend , de la vérité dt$ 
sentlmens et des situations, du doux sou# 
venir d'iin empire qui n'est plus , et dii 
vertueux abandon de ses prdpres volontés. 

Je sais qu'une infidélité rompt tous les 
sermens, tt que le, divorce est prononcé 
par le crime ; mais: dans ce cas; le divorce 
est une flétrissure pour le coupable et ua 
Bialheor pour Pofiènsé ; et il ne peut pai 
être plus permis au parjure de former de 
nouveaux liens , qu'à un homme: mis hors 
de la loi de rentrer dans le pays où il a 
été condamné; et quant à l'épouse ou à 
l'époux outragés , le sort çst tombé sur 
eux , ainei que nous l'avons déjà dit , pour 
donner un grand exemple de délicatesse; 
fls pleureront dans le désert comme la fifle 
de Jephtéj mais ils vivront solitaires comme 

F 4 
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(lie , par respect pour des vœux pmnon.^ 
ces en présence du Ciel ; 4)eaucoup dç 
gens se sont destinés au célibat , qui n'ont 
pas eu des motifs si purs et si respee* 
fables, • ; 

Je crois avoir prouvé que la loi du di-« 
vorce est contraire au bonheur des époux , 
^ celui de leurs enfàns , à la pureté de^ 
mœurs domestiques, et cependant, j'4 
91'ai encore considéré les gens mariée 
que dans les plus beaux jours de leur vie^ 
l^a marche rapide du tems semble s'être 
exprimée par celle de mes réflexions , et 
flous sommes arrivés au terme, vers let- 
quel, tous Jes hommes cherchent à ra^^ 
^sembler le petit nombre des biens qui sont 
^ leur portée , pout balancer le grand nom^ 
\>ïQ des maux que la vieillesse nous y pré» 
pare, etpourappaiserlavie, lpi«qtfil n'es| 
plus tems d'en jouif^ 
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Quatrième but du MARiàGE 

M0^qué par le divorce. Consolation ,' 
secours , ^* quelquefois bonheur de la 
vieillesse. 
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lA solitude est sans doute un des plus 
grands malheurs de l'âge avancé ; être deux, 
est déjà un moyen de se rassurer dans les 
ténèbres qui environnent le tombeau , mais 
il faut une grande réunion de circonstan* 
ces , de bienfaits et d'estime , pour que des 
vieillards s'aidant mutuellement à suppor^ 

^ * 

ter le poids des années , parviennent à se 
le rendre agréable ; cependant , l'on a vu 
des exemples de ce bonheur octogénaire ^ 
ç'ept un lot qu'on gagne rarement, et pour 
être en droit de le tirer dans l'urne de la des- 

jinéç;} il feut plus que Vinnoçentç pureté de 



/, 



c 90 > 

ftahncc , î! firat celle de la vieillesse , il 
but que de longs jours représentent une 
longue suite de sentimens délicats et d'ac- 
tions nobles et excellentes ; i! faut que le 
«on d'une yoîx chérie , un reste de feu 
dans les regards , des paroles sensible^ et 
toujours amies, soyent, pour les époux, 
comme ces airs connus qui rappellent /il 
une grande distance, ïcs pi àisirsr de la jeu- 
nesse et les douceurs de la Patrie , et qui 
nous y ramènent et nous y retiennent poûi 
tivre et mourir dans son sein. Les femmes, 
sur^toqt ne sauroient trop accumuler des 
trésors de rëconnoissance , de considéra- 
tion et de respect , pour ' se feire pardon- 
ner dans le soit de leur vie, Icè charme^ 
qu'dies avoient à son aurore; letems, ce 
terrible égaliseur , peint bientôt des même^ 
couleurs les teints de Géorgie et d'Affri- 
que ; et pour se soustraire à son dévorant 
cJûipire, il faut se réfugier à Pbmbrc deè 



yertus, cultivées dans notre jejunesse et arron 
«ées des larmes que nos sacrifices nous) 
fàisoientrépa^idre. Proserplne, djc la &blei 
çerqit rennontée au Ciel, si çUe n'avoitmia 
^ur ses lèvres un grain des fruits qui crois-» 
sent aux enfers ; c'est une belle image de 
Tinfluence dçi n.os premières années sur 
celles qui les suivent.; le bonheur ou lef 
maliieur de , la vieillesse ne sont souvent 
que l'extrait de notr^ vie passée , et les 
a^ections qui nous restent , sont aussi 4a 
suite inseparable.de la durée de nos atta* 
çhemens ; mais pouf produire dans la vieiU 
lesse ce^ phénomènes d'acnoi^r ou d'ami^ 
tiç , il ne faut pas avoir confia ^^u?; foîf 
8pn existence; ah ! si de jeunes époux n'ont- 
pu trouver dans le devoir , dans l'opinion i 
dans l'espérance de l'avenir , dans Ips char-^ 
mes de leur âge el; de leur naissante &r 
li^Ue , des moyens dq se supporter et dq 
ïcspecter 4eurs sermens j auront-ils dç rio? 
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dulgcnce pour l'objet de leur nouveaii 
choix lorsqu'il ne se ressemblera plus 7 
lorsqu'il n'aura plus que des dégoûts et 
des infirmités à leur offrir 7 mais je m'ar- 
rête , il est tems de mettre fin à tous ces 
argumens contre le divorce; il ne faut pas, 
disoit une femme d'esprit , avoir trop rai- 
son, c'est-à-dire , que les paroles, comme 
le mariage , comme toutes les institutions 
sociales , doivent achever par le sentiment 
ce que la raison a commencé; la raison 
pareille à la lumière de Descartes est ré- 
pandue sur la terre; mais l'une et l'autre 
jie sufïîroient pas pour l'éclairer, si une 
force active ne les mettoit en mouvement. 
Laissons donc, à présent, ma plume 
errer sans guide au gré des mouvemens 
de mon ame , mes dernières pensées vont 
appartenir à la douce mélancolie , elle peut 
seule expliquer ce crépuscule de la vie, 
ces teintes foibles et vacillantes que Içe 
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flérnîers rayons d'un beau jour répandent 
sur la nature déjà voilée ; je voudrois per- 
suader aux jeunes gens que la vieillesse 
est aussi une saison , et que les époux 
doivent s'occuper dans leur printems à 
conserver quelques fleurs , pour en cou- 
ronner leurs cheveusT blancs. 

Deux vies qui ont toujours fait partie 
ï'une de l'autre, deviennent encore plus 
inséparables , après une longue et paisible 
union ; lorsque tout nous abandonne , un 
seul ami , une seule amie nous restent , 
notre existence est suspendue au souflUe 
dont ils sont animés , la terre dévastée 
parle tems de tout ce qui l'embellissoit 
autrefois , n'est peuplée pour nous que 
par un seul être qui nous ressemble, 
tous les autres nous sont étrangers; par 
tout l'indifférence nous effraye , cette so- 
litude, ce silence moral, sont plus impo- 
sans et plus terribles , que les déserts et ' 
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les fdréts i car la nature sV fait entendf * 
encore quelquefois; 

• Dtujtépoiïx attachés Pun à l'autre, mar- 
quent les- époques de leur longue vie, pai? 
des gages de veftus et d'affections mutuel-^ 
les"; ils Se fortifient du tems passé , et s'eii 
font un rempart contre les attaques dti 
tems présent ; ah ! qui pôurroit supporter 
d'être jette seul dans cette plage inconnue 
de la vieillesse ? nos goûts sont changés ,' 
nos f^ensées sont affoiblies , le témoignage 
et l'affection d^un autre sont lés seules preuv 
ves de la continuité de •notre existence ,' 
le sentiment sfeul nous apprend à nous 
rcconnôître , il commande au tems d'al- 
léger un moment son empire ; ainsi , loin 
de regretter le monde qui nous fuit , nous 
le ftyotis à notre tour, rioiis échappons 
à des intérêts qui ne nous atteignent déjà 
plus ; nos pensées s'aggrandissent comme 
le» ombres à 4'approche de la nuit, et un 
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^erni^r rayon d'amour qui n'est plus qu'on' 
rayon divin , semble former la nuance et 
le passage , des plus purs sentimens oue 
nous puissions éprouver sur la terre à 
ceux qui nous pénétreront dans le GielJ 
Veille grand .Dieu, sur l'ami , sur l'unî-» 
que ami, qui recevra nos derniers sou-# 
pirs , qui fermera nos yeux et ne crain* 
dira pas de donner un baiser d'adieu sur 
ijes lèvres flétries par la mort. 

Elle est belle cette allégorie de Phile» . 
mon et de Beaucis , qui place un temple 
et un autel dans l'azile de leurs chastes 
et antiques amours ! Quels cœurs en ^et, 
peuvent être plus disposés à rendre un. 
pur bommage à l'Etre Suprême , que ceux 
qui vivent dans un autre plus que dans 
eux - mêmes ! qui peut avoir plus besoin t 
qu'eux de cette présence » de cette pro* 
tection du Ciel pour les rassurer contre . 
la voix terriljle du tems !, Le son de chà- 
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que heure 'écoulée dans les doitceUrs é4 
^amitié, semble répéter à ces âmes sen- 
sibles, souviens^-toi qu'il est mortel ! sou- 
viens - toi ' qu'elle est mortelle ! et jamais 
l'avertissement de l'esclave ne fit autant 
tressaillir le triomphateur sur son char del 
victoire. 

Telle fut' aussi la première pensée d^ 
Bhilémon , quand ses hôtes divins lui pra-* 
mirent d'accomplir ses vœux, qu'un mêfn& 
instant , dit^il , unisse et termine nos des-^ 
tinées ; que le jour qui nous fut si doux 
cfiiand nous 4e partagions ensemble , ne vienne 
jamais ""éclairer la solitude et l'abandon de 
Pundes deuic par une lumière plus effrayante 
que les ténèbres; eux seuls hélas ! furent 
sûrs d'être exaucés , eux seuls purent joqir 
sans terreur des momens qui leur restoteçit; 
encore , eux seuk purent résigner sans 
regret f inquiète^ et flatteuse existence ; leur 
dernier souffle se confondit , leurs der- 
niers 
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tiiëfs têgatds ^ se rencontrèrent , ils ne g» 
quittèrent point, et ils ne crurent pas quit^ 
ter la Vie ; où sont - ils ce^ deux arbreï 
qui les recouvrirent de leur vivante écofcet 
|e veux m'asseoir sous leur ombte, je veuiC 
tne pénétrer avec eux de la rosée du CieU 
et me couronner de ces feuillages > dont 
l'éternelle fraîcheur, pareille aux amours de 
FhilémOn^ btave encore la rigueur des 
hivers. 

C'est âin^i que leà ancieîls^ pliis déli^ 
cats que nous ^ ont choisi l'âge avancé < 
la pauvreté et la privation d'en&ns , pouf 
peindre le bonheur d'une union sans tachd 
et sans intervalle ; ils semblent nous dire ^ 
âépouillez l'homme de tous ses avantages,» 
dtez-luî les objets de son ambition ; cdur-» 
t)e2Je sous la fautx du tems , si vous loi 
laissez uil ccfcur qui Taime , l'Univers lui 
appartient encore, et le vice sera contruinC 

G 



^^nvier jusqu'aux malheurs de la vçrtOi 
- Mais , où placer-e^-vous le ^ivprce dans 
çefte allégorie incomparable ? sera-ce dan$ 
}e temple ou dans h Cf^anne ? à cote de$ 
pieux qiii pumsseqt le parjure ? ou près 
(le ceux qui n'ont jamais çe^sç de leuç 
ghéir et de les adorer ? 

Pauvre nature humaine , chancelantç 
pr le pgids deç spç, uaç main trenir 
blaii^e pourroit encore se joindre à ta maÎQ. 
tremblante, le divorce yîeiit te ravir cette 
dernière consolation; f^pdrartril que U 
f oml)e se referma $ur çle^ coeurs sensibles ^ 
^ns qu'elle soit arrqsée de quelques lar? 
mes? Jeunes gens sans prçvoyaiice, ton% 
VQiis paroît infini sijr la (erre, vous puiiç 
sez le tfenis sans m^ure et bientôt il n'exû;^ 
(era plus pquç Yf>us ; ou si quelque secrète 
Inquiétudç vou^ avertit enfin de la b^<^ 
.^Ç|Ç dç te Yiç , YÇ»? çfeerçt^ez ^ yq\j^ dé^ 
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Iriser cette pensée , et vous demandez nu 
monde et à ses distractions un abri contrç 
vos allarmes ; mais ne vaudroit-il pas mieux 
prçp^rer 9 l'ayançe votre asile dans un« 
pme tendre et vertueuse, dans un ccçw 
véritablement à vous , et n'est - il pas rai-» 
^onnable de sacrifier à ce dessein , queL 
ques volontés capricieuses , quelques rap^ 
ports passagers de figure , d'esprit ou d'o^ 
pinion ; nh\ si nous pouvions lire dans 
l'avenir , pows pops féliciterions d'être ap-.^ 
pelles par les circonstances à soumettre nos 
goûts et à exercer notre indulgence ; bien-." 
tôt le tems nous laissera au milieu de nos 
anciennes relations , pauvres de nos jouis-» 

t sance$ passées, et riches seulement de nos 
sacrifices; bientôt nous arriverons sur les 
confins de la vie , où nous sommes jettes 
çn mourant comme en naissant, dans un 

I inonde absolument in^nnu ; alors rebutél 



4» toutes ïes parties du théâtre ; fiôUl 

• * * 

trodrerdm encore , dan^ l'indulgéàce et lesi 
douceurs de l'amidé conjugale, Fimage 
et la réalité du banc liospMier des La« 
cédénoiiiéfl*.' ^ 
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